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Prologue

	*

	Le propriétaire de la bâtisse regagna sa place au micro, aussitôt imité par ses comparses.

	— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, veuillez nous excuser nous avons cru à un désagrément, se contenta-t-il de dire. Mais tout est sous contrôle. Vous avez ma parole !

	C’est alors que par-delà les limites du domaine, une série de coups de feu retentit et des cris fusèrent. La panique l’emporta. En tous sens, les invités se ruaient vers de piètres cachettes.

	— Emma ! Emma !

	Sans y réfléchir à deux fois, Carter courut vers la rue, là où les tirs bombardaient. Manuella, Jennifer, Joe et James lui emboîtèrent le pas. Ils ne savaient guère ce qui expliquait cet assaut, même s’ils en avaient une vague idée. L’horreur de perdre sa petite perle adorée hantait, glaçait de nouveau les sangs de l’ex-chef ouvrier. Arrivé sur place, le quartier souffrait d’un spectacle effroyable.

	— Rendez-vous, Brown ! N’jouez pas au con ! Vous êtes cerné ! s’époumona un gars de la sécurité, l’arme à feu brandie.

	 


CHAPITRE UN

	HÉROS RÉUNIS

	*

	1er février 2019.

	Saupoudrant le sol de cendres de son cigare qui empestait une odeur tout de même rassurante et apaisante, Dennis Brown toisait l’horizon au travers des barreaux de la fenêtre éclairant sa cellule. Un soleil ardent brillait sur les environs. Dans la cour du pénitencier, le carré dédié à la musculation servait à une petite poignée de gangsters : les Loups Noirs de l’établissement. Otto, le leader de ces grosses brutes, roulait des mécaniques en intimidant ceux qui ne faisaient pas partie de son gang. Soudain, il leva les yeux vers la cellule de Dennis Brown et fit le geste de l’égorger à l’aide de son pouce. Dennis Brown le défia du regard, sans sourciller une seconde. Dans vingt-quatre heures, il quitterait cet endroit démoniaque. Enfin. 

	— Tu vas croupir éternellement ici, Otto, tandis que moi, je vivrais la belle vie dès demain.

	Dennis Brown cracha sa fumée en une volute menaçante. Il sourit à Otto qui se sentit aussitôt offensé. Ce dernier le fusilla en mimant un revolver avec sa main, puis s’affaira à nouveau de faire chauffer ses muscles, la mine plus rébarbative qu’avant. Dennis Brown le gratifia de deux doigts d’honneur, le cigare coincé entre ses dents, au moment où Otto croisa son regard.

	— T’es un homme mort, Brown, s’époumona Otto, rageur, après avoir délibérément lâché son lourd haltère qui fissura le sol bétonné. Cette année, t’es un homme mort, moi j’te l’dis ! Tu peux m’croire, riche d’merde va ! T’es un homme bientôt mort !

	Otto, entouré de ses sbires, frappa dans la poubelle tout près de lui et la brisa. Il fulminait à vue d’œil. Ce qui réjouissait un tant soit peu Dennis Brown.

	— Je suis invincible, Otto, comme tu peux l’imaginer, marmonna-t-il, tandis que trois officiers à la carrure de tank jouaient de leurs matraques en s’approchant du leader du gang les Loups Noirs. Dennis Brown parvient toujours à ses fins. Tout le monde le sait.

	Otto se vit réprimander par les trois hommes chargés de la sécurité dans la cour. Il obtempéra, puis reprit sa séance de musculation, sous les regards discrets des autres détenus éparpillés ici et là. Dennis Brown le provoqua de son célèbre sourire narquois. Otto se retint de réagir, car les trois officiers l’épiaient encore, un peu en retrait. Leurs mains prêtes à dégainer leurs armes à feu au cas où.

	— Ma délivrance approche, et elle sera définitive…

	Dennis Brown termina son cigare sur son lit individuel qui grinçait chaque fois qu’il s’y asseyait. Les jambes écartées, il s’adossa au mur poisseux, tantôt chaud, tantôt froid. Il perdit son attention dans le vague. L’air absent, il bougea ses lèvres humides, sans prononcer un mot. Il suait. Il tremblait. Un tic facial l’habitait. Guidé par une altération de son identité, Dennis Brown psalmodiait un charabia quelconque. Comme en transe, il articula d’un ton geignard : 

	— Mamie, j’t’aime ! J’t’aime d’un amour fou. J’sais qu’ce n’est pas bien, qu’c’est malsain, mais j’t’aime plus que n’importe qui d’autre !

	Dennis Brown, ou plutôt son autre personnalité, songeait à l’époque de sa jeunesse dans le Maine désenchanté des années 1970-80. Revenir à son enfance se faisait d’instinct. C’était souvent le cas dans ces moments où la combinaison d’émotions extrêmes était trop agressive pour être canalisée. D’une certaine manière, cela le submergeait. Son seul refuge consistait à se laisser happer par un autre lui : Kévin. Cette personnalité parvenait toujours à gérer ce trop-plein émotionnel. Comme s’il s’en nourrissait. Kévin. Voilà d’où sortait ce prénom proposé aux flics lors de son incarcération, afin d’éviter que les centaines d’autres détenus fassent le rapprochement avec Dennis Brown : le milliardaire. Au-delà de sa volonté de changer d’apparence physique, il lui avait fallu dégoter un nom commun, banal, passe-partout. Cette autre personnalité existante lui était apparue comme la meilleure chose à faire. Aussi difficile à admettre, Kévin répugnait à avoir peur de quoi que ce soit. Pour tout dire, il était même fou. Selon ce qu’en pensait son hôte spirituel et charnel. L’art du déguisement, son cadet Bastian le possédait aussi. C’était de famille. Lorsque Kévin prenait l’ascendant sur Dennis, ce dernier ne pouvait qu’essayer de lutter afin de reprendre le contrôle, en vain.

	— D’acc’, ça va, t’as raison. J’t’aime moins que je n’aime ma grand-mère, p’tite salope, dit-il, les paupières closes, tandis que Dennis Brown réapparaissait.

	Il cligna plusieurs fois des yeux. Aussi étrange que cela puisse être, il se souvenait tout le temps de ce qu’avait fait ou dit son autre personnalité. Kévin restait sa part de dangerosité. Sa part d’ombre. Kévin agissait. Et Dennis en payait constamment le prix fort. Certes, il ne s’assimilait guère à l’image que l’on se fait d’un Saint. Néanmoins, l’assassin, ce n’était pas lui. Mais l’autre.

	— Je préfère crever plutôt que de passer pour un malade mental, grogna Dennis Brown en songeant que Kévin méritait l’asile et toutes les peines endurées par sa faute. Je ne serai jamais entaché par ce secret. Je tiens plus à ma dignité qu’à la vérité. D’autant plus que je sais ce qui m’attend, si cela venait à être connu.

	Il repensa aux paroles émises par sa part d’ombre. Kévin ne ressentait rien d’autre que de la haine. Il n’éprouvait pas d’empathie. Sous aucune forme. L’amour, il ne connaissait pas. N’en savourait rien. N’y goûterait jamais. Il préférait le mal, le chaos. 

	— Une fois encore, tu trouves le moyen de rire de ma relation avec ma grand-mère paternelle, pérora le cinquantenaire qui avait la bouche pâteuse et le cerveau engourdi, desserrant enfin son emprise sur le drap agrippé jusqu’alors. Tu ne peux pas comprendre ce qu’elle représentait pour moi. Tu n’as jamais été aimé, Kévin. Voilà pourquoi, tu n’es rien de plus qu’un état d’esprit, une phase lunaire… C’est tout.

	Sans grand espoir, Dennis Brown jaugea l’écran de son smartphone incrusté de pierres précieuses.

	— Toujours pas de réseau.

	De dépit, il reposa l’objet sur le matelas. Il attendait des coups de fil importants, se demandait ce que mijotaient Jennifer Gabe et toute sa clique. La veille au soir, son traceur connecté à eux révélait leurs présences à Manaus.

	— Ils vont se rendre au centre. Peut-être même qu’ils y sont déjà, grommela-t-il en se relevant brusquement du lit en ferraille, le smartphone dressé à travers les barreaux de la fenêtre à la recherche de réseau. Rien. Toujours qu’une seule maudite barre. J’ai eu la jugeote de prévenir Edgard hier soir. De même que ce minable de Tiago. La police est au courant de ce qu’a commis le fils Gybson… J’espère maintenant que Jennifer, Carter et plus particulièrement Manuella Gybson assisteront au spectacle de son arrestation. Cette dernière en sera dévastée ! Et je m’en réjouis d’avance !

	 

	***

	 

	Après une nuit des plus agitée pour Jennifer et Manuella Gybson, le pire se trouvait devant elles. À quelques centaines de mètres, aux pieds de l’imposant portail-écran de Phobia’s Center. La police quadrillait les lieux. Et des chiens renifleurs arpentaient le pourtour de long en large. La nuit insomniaque des deux jeunes femmes appuyait encore un peu plus sur la potentielle gravité de la scène qui se déroulait sous leurs yeux. Toutes deux avaient bavassé jusqu’à pas d’heure. De tout et de rien. Une soirée entre filles quoi. Jennifer n’écartait pas de son esprit l’idée merveilleuse de se rapprocher enfin du beau Carter. Manuella lui avait avoué, dans les grandes lignes, que le bel étalon aux muscles saillants s’intéressait à elle. Certes, les choses se tassaient depuis quelques mois, mais de là à faire des plans sur la comète, non. Jennifer se devait de garder la tête froide. Surtout dans de telles circonstances, avec une myriade de policiers devant elle et leur panoplie d’hommes de loi typés Netflix. L’essentiel se miroitait ailleurs que dans son esprit embaumé de fantasmes romanesques. 

	— Qu’est-ce qui se passe là-bas ? Qu’est-ce qu’il y a ? Où est Jeff ? Où est mon fils ? paniqua Manuella Gybson.

	Elle s’apprêta à accourir vers cette saynète lourde de sens à l’instant même où Joe et James la retinrent. Son instinct maternel lui prédisait un quelconque danger incluant son fils. Les mères percevaient ce genre de choses.

	— Du calme, Manuella. J’vous en conjure, vous allez nous faire remarquer, l’en dissuada Joe, tandis qu’il la maintenait par l’avant-bras, l’œil aux aguets.

	— Manuella, reprenez-vous ! Ils ne sont sûrement pas ici pour Jeff, la rassura James Cowl d’une voix pourvue de sagesse, se tenant à présent face à elle afin qu’elle l’écoute. Jeff nous a donné rendez-vous devant le centre, très tôt ce matin. S’il lui était arrivé quelque chose, connaissant Jeff, il n’aurait pas attendu tout ce temps pour simplement vous demander de le rejoindre à une heure précise ! Vous ne pensez pas ? Moi je crois que si !

	— C’est vrai, oui, admit Manuella Gybson qui atténua ses ardeurs en reprenant un souffle normal. Jeff n’est pas du genre à dire si quelque chose va mal. Ce n’est pas le caractère de mon fils.

	— Nous sommes d’accord. Maintenant, je crois qu’il est préférable que vous et Jennifer restiez ici près de la voiture, pendant que Carter, Joe et moi allons voir ce qui implique la présence des forces de l’ordre au centre. Ça vous va ? Très bien.

	Jennifer et Manuella Gybson se posèrent sur le capot du véhicule qu’ils avaient loué dans un garage miteux de Manaus, puis regardèrent leurs compagnons se diriger droit vers le barrage de police. Non loin, dans les tréfonds de la jungle, des singes braillaient à rendre fou en faisant bouger les plus hauts feuillages. Une odeur pestilentielle de diesel lui arrivait jusqu’aux narines, et une impression de déjà-vu incomba Jennifer. Ceci la dérangeait. Un an en arrière, plus ou moins, un fourmillement identique marquait ses esprits, après la folie meurtrière perpétrée par Dennis Brown. Ashley, Howard et tant d’autres avaient succombé. Morts, ils l’étaient. Grâce à l’appel radio passé, les autorités de Manaus avaient découvert l’horreur survenue entre ces murs. Aujourd’hui, Jennifer, tout comme son amie Manuella, pressentait une nouvelle éprouvante à Phobia’s Center.

	— Alors ? Qu’a dit la police ? s’impatienta la mère de Jeff, les ongles rongés à sang, quand les trois hommes revinrent.

	Carter, Joe et James échangèrent un regard d’appréhension. Le silence suivit. Jennifer qui n’aimait guère les surprises les pressa de répondre.

	— Un homme est mort dans la nuit. Roué de coups, il n’a pas survécu à ses blessures, attesta James Cowl d’une voix chevrotante évitant soigneusement de croiser le regard de Manuella.

	— Qui est cette personne ? Quelle est l’identité de son agresseur ? Qui ? Pourquoi tout ce suspens ? Je ne comprends pas, éructa Jennifer dont les nerfs commençaient à lâcher. Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi vous ne parlez pas ?

	Un agent de police choisit cet instant précis pour faire irruption et interrompre la conversation. D’un ton de rigueur, il dit :

	— Manuella Gybson ?

	— Euh, oui…, fit cette dernière, mi-hébétée, mi-fataliste, les larmes lui montant aux yeux.

	— Veuillez m’suivre, s’il vous plaît. J’ai quelques questions à vous poser !

	— Où est mon fils ? Où est Jeff ?

	Carter et Joe s’apprêtèrent à intervenir, mais furent stoppés par l’agent. Ce dernier dissuada même Jennifer d’accompagner Manuella jusqu’au barrage de police, là où elle serait interrogée. Manuella Gybson emboîta le pas de l’agent, résignée. Dès qu’ils furent hors de portée de voix, Jennifer se tourna vers les trois hommes, les mains sur les hanches, puis déblatéra d’un air empressé et anxieux :

	— C’est Jeff. Il est la victime, n’est-ce pas ? Qui ? Dites-moi tout !

	Joe baragouina dans sa barbe, en se tortillant du pied, mal à l’aise.

	— Je n’ai rien compris à votre charabia, Joe ! Veuillez tous arrêter votre petit jeu de mimétisme à la sauce du mime Marceau, et vous servir de votre langue…

	— C’est lui qui a tué, la coupa Carter, sans mâcher ses mots, une lueur de compassion dans son regard. C’est Jeff.

	Sonnée par l’annonce, Jennifer s’affaissa sur le capot de leur véhicule de location. Carter se précipita vers elle, puis la releva de façon chevaleresque. Joe et James partagèrent un timide sourire avant de revenir à la réalité. Entre Jennifer et Carter, une tension sexuelle survint. Leurs regards en disaient long. Un désir cuisant de se fondre l’un dans l’autre apparut. Cette complicité fut interrompue par un cri déchirant émis par Manuella.

	— Non ! Ne l’emmenez pas, je vous le demande ! Il est tout ce qu’il me reste ! Jeff, mon bébé ! Jeff ! Non ! Laissez-moi aller avec lui, s’il vous plaît !

	Jennifer accourut vers son amie, effondrée de chagrin. Elle s’agenouilla auprès d’elle, l’enlaça de toutes ses forces et lui susurra des mots réconfortants. Carter, Joe et James voulurent échanger avec l’un des policiers afin d’en savoir plus.

	— V’nez voir par-là ! leur suggéra le jeune policier en les incitant à s’éloigner de l’éplorée mère.

	— Dites-nous c’qu’il en est, insista Carter, dont les prunelles ne fixaient pas son interlocuteur, mais la voiture de police à l’arrière de laquelle se trouvait Jeff.

	L’agent expira avec exagération, comme contraint.

	— J’risque gros en vous dévoilant des infos top secrètes, maugréa celui-ci, zyeutant de gauche à droite, sur ses gardes. Qu’est-c’que j’y gagne, moi ? Rien ?

	Aussitôt dit, Carter retira de sa poche arrière du jean une liasse de billets à en faire saliver l’agent. Celui-ci le jaugea avec méfiance. 

	— Dites-nous c’qu’nous voulons savoir et vous aurez la moitié, argua Carter qui secouait les billets afin de le narguer. Qu’est-ce qui s’est réellement passé entre Jeff et la victime ?

	L’agent fit mine de capituler sur l’offre, mais ne tergiversa pas bien longtemps. De dépit, toujours à l’affût de ses collègues occupés, il parla :

	— L’chantage n’est pas la solution à tout problème, vous s’vez ! Mais c’la dit, j’ne cracherai pas sur de si beaux billets…

	Il ricana. En un rire goguenard, il reprit :

	— Ce gars, Jeff, a semble-t-il pété une durite l’autr’ soir en frappant un pauvre homme qui n’lui cherchait aucune noise. Jeff a la langue bien pendue pour un criminel dans son genre.

	— Venez-en aux faits, le pressa alors James Cowl, irrité par l’attitude méprisante du jeune agent de police, mâchant son chewing-gum avec une certaine provocation.

	— Ça va, ça va, mollo Yorkshire, aboie un peu moins…

	Dans une montée d’énervement, James Cowl se jeta sur lui l’attrapa par le col de son habit de travail et le poussa à terre avant d’ensuite regretter son geste. Savourant son autorité, grâce à sa fonction, le jeune agent lui passa les menottes.

	— T’y réfléchiras à deux fois en cellule !

	— C’est une blague, pas vrai ?

	— J’ai l’air d’plaisanter p’t’être ! Manaus t’attend, conclut-il en invitant James Cowl à prendre place sur la banquette arrière d’un autre 4x4 de la police. Et pour notr’ marché, vous oubliez ! Quand on sait c’qui est arrivé à cette Rebecca…

	Il claqua la portière et alla rejoindre son équipe, d’un pas bourru et claudicant. Carter et Joe demeurèrent perplexes. Jennifer les accosta, inquiète de  la tournure des événements.

	— Où est Manuella ? demanda Joe sans préambule, en balayant du regard le périmètre proche.

	— Elle a été prise en charge par l’officier en chef, précisa Jennifer, bouleversée par tout ça.

	Sa gorge était nouée. L’air hagard, Jennifer se perdit momentanément dans ses songeries. L’enseigne Phobia’s Center trônait à une quinzaine de mètres au-dessus du sol. La seule lecture de ces deux termes rappela à l’ordre la jeune femme. Pour la toute première fois, ces deux mots figuraient en tête de gondole des endroits qu’elle était sûre de vouloir occulter à jamais. Elle tressaillit. 

	— Jen ? Jennifer ! T’es avec nous ?

	— Oui, Carter…, mentit-elle, partageant de nouveau une complicité oculaire avec le trentenaire. Il faut que nous soyons là pour Jeff et Manuella.

	Joe cilla. Il ne semblait pas enchanté par les propos de Jennifer.

	— C’est vrai, mais au bout d’un moment, il faut qu’tout s’arrête. Qu’ce cercle vicieux se brise enfin, vous n’croyez pas ? s’avança Joe en s’adressant à tous. Que tout ça prenne fin, il s’rait temps ! Et je n’suis pas le seul à l’penser…

	Ses lucarnes globuleuses s’attardèrent sur James Cowl. Celui-ci devint sitôt cramoisi. Il répugnait à devoir exprimer son ressenti en étant pris au dépourvu. Son rougissement le gênait, l’énervait. Son érythrophobie le ridiculisait une fois de plus. Ses intentions, son désir d’en rester là avec toute cette histoire, venaient d’être connues, sans qu’il s’y soit préparé. Séance tenante, il en voulait à son copain Joe de l’avoir placé dans une telle posture. Aussi véridique soit-elle.

	— Joe ? insista Carter, sans en rajouter.

	— James et moi en avons discuté hier soir à l’hôtel, confia alors l’ancien barman tout en bredouillant. Il en va d’notre santé, d’notre avenir…

	— Et qu’ce que ça veut dire au juste ?

	— Tout c’ci est un sacré merdier dans l’quel nous nous sommes ens’velis ! Et même pour toi et ta p’tite Emma, surenchérit Joe, qui hocha vigoureusement la tête. Tu t’vois loin d’elle encore longtemps ? Hein, Carter ? Tu t’es à nouveau éloigné d’elle, pour revenir dans c’bordel qu’est…

	— Ferme-la ! N’en dis pas plus ou j’te…

	— Hé ! Hé ! Calmez-vous, tous les deux, intervint sitôt Jennifer qui s’interposa entre les deux hommes, ce qui lui fit repenser à sa première fois au Methy Bar, un an plus tôt. Carter. Joe. Nous sommes tous à cran après tout ce que nous avons connu. Et je dois dire que c’est concevable de raisonner ainsi. J’y ai moi-même songé pour être honnête avec vous, de prendre du recul vis-à-vis de ces drames à répétitions, je veux dire. Je le comprends. Loin de moi l’idée de vous jeter la pierre… je sais seulement que je ne laisserai pas Manuella et son fils en pâtir, sans rien faire pour eux !

	Joe méditait cette sorte de mea culpa péroré par leur amie. Tout près du grand portail, l’effervescence subsistait et gagnait même en ardeur. Délimité par des rubalises, un carré sur la route de terre battue rougeâtre retenait toute l’attention d’un petit groupe de policiers, dont l’agent en chef que Carter reconnut aussitôt. 

	— Alfonso, y a les mêmes à… à environ vingt minutes de… de là, zozota le sous-gradé de l’agent en chef. Et elles… elles sont beaucoup plus visibles là-bas.

	Carter se souvint de lui aussi. Tandis que l’agent en chef Alfonso ruminait la question, son sous-gradé interpella soudain le trentenaire en posant pour la première fois les yeux sur lui.

	— Hé, mais c’est monsieur muscles qu’je vois là !

	L’agent Alfonso leva la tête, toisa le civil, puis sourit avec malice.

	— M’sieur Briss, heureux d’vous revoir, lança-t-il à la cantonade, tout en s’approchant d’un pas de conquérant, les mains sur son ceinturon. On vous a manqué à c’qu’j’vois !

	— N’exagérons rien… la politique d’votre maison n’est pas du tout la prise en charge d’simples personnes dans l’art du respect, fit valoir celui-ci qui refusa de serrer la main tendue de l’agent en chef. Ça fait un bien fou qu’les interrogatoires soient terminés !

	Ce dernier grogna, l’œil à la fois noir et détaché. Son second, en revanche, gratifia Carter d’un air assassin, les poings fermés. Jennifer, Joe et James contemplèrent la scène, sans trop savoir comment ils devaient réagir. Même s’ils n’avaient pas assisté aux interrogatoires pour lesquels Carter se voyait à l’époque reconduire tous les quinze jours, ils imaginaient bien la rancune qu’il nourrissait.

	— Ils peuvent tout aussi reprendre, le prévint l’agent en chef, menaçant, un sourire hypocrite de mise. J’vous retrouve quelque temps plus tard sur le lieu d’un meurtre et d’une disparition… Étrange.

	Carter soutint alors l’air suspicieux de l’agent. Sans sourciller une seule seconde, il se posta nez à nez avec l’agent en chef, le défiant d’insinuer quoi que ce soit.

	— Allez-y, passez-moi les menottes, si ça vous démange tant !

	— Non, ne faites pas ça, le défendit Jennifer, désemparée et prête à être arrêtée à sa place s’il le fallait. Laissez-le tranquille, s’il vous plaît, il n’a rien fait de répréhensible. Nous venons d’arriver de Manaus. Nous avions rendez-vous ici avec Jeff, quand nous sommes tombés sur ce spectacle.

	L’agent en chef Alfonso repoussa du bras Carter d’un air dégoûté, puis marcha d’une dégaine de guingois vers Jennifer. Le second de l’agent en chef se frotta les mains, la mine aussi gourmande qu’un serpent face à une souris.

	— On dirait qu’ma sciatique s’réveille, exprima l’agent en chef, une fois à hauteur de Jennifer. Les héros réunis, pas vrai ? Il n’en manqu’rait pas quelqu’uns, à tout hasard ? C’est bien comme ça qu’la presse vous identifiait au moment de l’affaire Brown, n’est-ce pas ?

	L’agent en chef cracha sur le côté. Le sourire vicelard de son sous-gradé s’élargit.

	— Tu parles de héros…, poursuivit-il, en s’amusant à se foutre d’eux, remontant son bas d’uniforme.

	— Nous n’cherchons pas les ennuis, m’sieur, dit nerveusement Joe qui vit Manuella revenir. Comme cette jeune femme vous l’a dit, nous sommes venus pour notre ami, Jeff.

	— Vous n’en avez pas marre d’vous en prendre à des innocents, l’incendia Carter, à bout. Nous n’sommes pas mêlés à cette histoire, mais a priori notre ami, oui. Pourrions-nous au moins lui parler quelques minutes ? Nous aimerions savoir comment ceci s’est produit et pourquoi.

	Manuella Gybson fit son apparition dans un état pitoyable, se dirigea d’un pas vif vers l’agent en chef, puis le gifla de toutes ses forces. Il vacilla. Une marque rougeâtre se calquait sur sa joue.

	— Patron ! s’offusqua aussitôt son second en s’empressant de passer les menottes à Manuella Gybson qui ne résista pas, contente de son geste. Vous êtes en état d’arrestation, mada… madame Gybson. Telle mère, tel fils !

	— Attendez !

	— Nan ! Emm’nez-là ! Mets-la avec son r’jeton, si c’est c’qu’elle souhaite. Toute façon, ton gamin ira en taule, quoi qu’il arrive, très chère, ajouta-t-il à l’encontre de Manuella, un rictus en coin. Dis aux autres d’relâcher l’yorkshire, comme l’a surnommé Goâm, ça nous f’ra moins d’paperasse à faire au commissariat !

	Le second de l’agent en chef opina, maintenant fermement Manuella Gybson jusqu’à la voiture dans laquelle son fils cognait de partout. Le véhicule bougeait, à la manière d’un habitacle qui cahote. Des cris sourds traversaient la carrosserie. De l’endroit où ils étaient, Jennifer, Carter et Joe ne discernaient pas grand-chose. Même la silhouette de Jeff leur apparaissait imperceptible. L’agent en chef ricana, fier de sa prise du jour. Ou était-ce pour mettre plus en rogne encore Carter et le pousser lui aussi à la faute ? Comme mordant à l’hameçon, Carter se rua sur l’agent Alfonso, un index menaçant pointé vers lui, et dit :

	— Pourquoi vous acharnez-vous sur nous ? C’est pour votr’ satisfaction personnelle, c’est quoi l’truc ? Il y a baleine sous gravillons ou bien… ?

	— Je n’m’acharne pas sur vous, m’sieur Briss, contesta l’agent Alfonso alors que James Cowl, venant d’être au final relâché, avançait vers eux en se frottant les poignets dans des grimaces de douleur. Pour être franc avec vous, j’me contrebalance de vous autres, mais Dennis Brown, lui, c’est autre chose…

	Les lucarnes globuleuses de l’agent Alfonso s’attardèrent sur James Cowl. Celui-ci devint sitôt cramoisi. 

	— Valait mieux vous relâcher, renchérit l’agent, la mine dure, mais un sourire goguenard affiché. Ça aurait d’mandé beaucoup trop de paperasses pour pas grand-chose… Vous n’êtes pas un criminel comme on l’attend, n’est-ce pas ? Mais plutôt un héros…
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